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  Là-haut, bien loin dans les montagnes...




  Le voyageur était usé de son périple. Il avançait peiné, s’appuyant sur sa canne, tandis qu’il remontait un chemin de montagne. Il n’en avait grimpé qu’une petite moitié, mais la neige tombait, gênait son ascension. Le bord de son chapeau et son long manteau gris étaient couverts de blanc et il avait déjà des glaçons dans la barbe. Kerlaft -c’était son nom- s’adossa à la roche et sortit de sa poche une petite flasque dont il but le contenu pour se remettre d’aplomb.




  Quelques années plus tôt, il s’était mis en quête de parcourir le monde pour trouver les Songeurs. Il s’agissait de mages ignorant leur pouvoir, qui, si on leur donnait assez d’inspiration, pouvaient créer de toutes pièces des mondes enchanteurs, ceux-là même où les rêves emmenaient leurs dormeurs. Mais la tâche était rude car le monde était vaste et ces gens peu nombreux.




  Sa quête l’avait mené au cœur de ces montagnes où on parlait parfois d’un conteur mystérieux. Plusieurs voyageurs lui avaient rapporté qu’à de nombreuses reprises des bergers esseulés avaient passés la nuit sur les plus hauts plateaux. Et, pris en plein blizzard, alors que le froid ravissait leur conscience, ils avaient entendu une voix réconfortante qui les tînt éveillés jusqu’au petit matin. Au soleil levé, quand le vent se calmait, ils pouvaient alors rejoindre leur vallée, et parlaient à leurs proches d’un Gardien des Hauteurs bienveillant et bonhomme envers les voyageurs. Il semblait connaître toutes sortes de folklores, des ténèbres du Nord au continent lunaire, des contrées bien lointaines à l’heureuse Comté. Le conteur avait l’air de tout savoir du monde, des légendes aux grandes épopées romantiques, des contes effrayants aux histoires merveilleuses. Mais nul parmi ceux qui entendirent ses mots n’eut la moindre occasion de voir son apparence.




  Kerlaft se remit en quête des sommets tandis que le soleil plongeait dans l’horizon. Il marcha de longues heures sous une lune d’ébène, manqua plusieurs fois de chuter vers le vide, mais au prix de sa canne et de nombreux efforts, il parvint finalement à atteindre les cimes. Il posa sa besace et frotta son manteau pour retirer la neige qui s’y était fixée.




  Kerlaft – J’ai fait une longue route, ô, Gardien des Hauteurs, pour pouvoir parvenir jusqu’à ton blanc domaine ! Fais-moi donc l’honneur de l’une de tes légendes !




  Il répéta ainsi sa supplique dix fois, et son unique réponse fut le seul bruit du vent. Mais un instant plus tard, dans un grondement sourd, le sol commença à trembler sous ses pieds, tandis que le blizzard se mit à se lever. Alors qu’il se battait pour garder l’équilibre, Kerlaft entendit une voix de stentor, si forte qu’elle faisait trembler jusqu’à ses os.




  Gardien des Hauteurs – Qui donc invoque mon nom ?




  Kerlaft plissa des yeux pour tenter de le voir, mais le vent et la neige entravaient sa vision. D’une main, il fouilla sa besace et sortit une sphère recouverte par un morceau de bure, puis il la brandit au-dessus de sa tête, et en un seul geste, il en ôta l’étoffe. L’orbe qu’il dévoilait irradia de mille feux et il s’en dégagea une vague de chaleur qui fit fondre la neige, qui fit taire le vent, qui chassa les ténèbres et éclaira les cieux. Le voyageur resta bouche bée quand il vit qui était finalement le Gardien des Hauteurs : devant lui se dressait un homme gigantesque, à l’épaisse tonsure et à la barbe rousse, la main devant les yeux, aveuglé et surpris.




  Kerlaft – Ainsi donc, c’est toi le Gardien des Hauteurs !




  Le Géant poussa un râle tonitruant et se frotta les yeux du revers de la main.




  Géant – Voyageur imprudent ! Étais-tu si curieux pour vouloir révéler ma nature monstrueuse ? N’as-tu point peur qu’ici, sur les cimes, je te mange ?




  Kerlaft – Je n’ai crainte, Géant ! J’ai entendu bien des choses sur toi. Tu n’es pas de la race des bougres mangeurs d’homme. Un Songeur a du cœur, de l’esprit et de l’âme !




  Le Géant, intrigué, se pencha sur le mage, avança son index et le mit devant lui. Kerlaft s’y accrocha et grimpa sur son ongle, et le Gardien des Hauteurs l’approcha de son nez.




  Géant – Et bien, tu m’as devant toi, et non, je ne vais point te manger. Qu’attends-tu donc de moi !




  Kerlaft – Parle-moi de magie, de dragons et de fées. De ta bouche je veux entendre des légendes, des mythes et des contes. Je veux pouvoir entendre toute l’histoire du monde !




  Géant – Il te faudrait pour ça quelques vies de mortel. Laisse-moi te conter déjà quelques histoires. Celle d’un petit fermier qui par ruse et malice se joua d’un voisin violent et jaloux. Celle d’une princesse accueillie par un prince dont la mère cherchait une épouse parfaite. Celle d’un joueur de flûte qui libéra une ville des rats qui l’occupaient. Celle d’un vieux tailleur qui tua sept des miens. Celle d’un jeune enfant passionné par le ciel, envoyé à la guerre par son fou de parâtre. Et enfin, celle d’un jeune fils de marin qui affronta la mer, seulement accompagné d’une figurine d’argile. Es-tu prêt, voyageur ?




  Kerlaft – Plus que jamais, gardien !




  La princesse au petit pois




  Il était une fois, dans un royaume lointain, un bon roi n’ayant pas survécu à l’hiver. Il était aussi sage, bienveillant et affable qu’il était vieux et faible, et la force des années comme le froid de décembre avaient eu raison de sa flamme de vie. Il laissait derrière lui sa reine et son jeune prince : une vieille femme acariâtre méchante comme la gale qui méprisait les gens, n’avaient d’yeux que pour son fils ; et le jeune prince, naïf, qui n’écoutait que sa mère, qui était à ses yeux la plus belle des femmes.




  Une fois sur le trône, le jeune souverain fit lever des impôts plus lourds que jamais, organisa un bal pour trouver sa promise, rencontra une à une toutes ses prétendantes, et leur fit toutes passer l’épreuve de sa mère.




  L’une était trop grande, la seconde, trop ronde, la troisième, trop timide, la quatrième, trop fine. La cinquième ? Trop rousse. La sixième ? Trop franche. La septième ? Trop pâle. La huitième ? Trop pieuse. Enfin, elles furent trop belle -le prince était jaloux-, trop forte -le prince était timide-, trop laide -le prince était exigeant-, ou encore trop humaine -le prince était princier-. Quand bien même le prince aurait pu les aimer, la Reine, exigeante, voulait tout contrôler. Elle avait dans la tête l’idée d’une femme parfaite, d’une douceur infinie, obéissant au prince tout autant qu’à sa mère, une princesse docile pour être à ses côtés, et, plus que tout le reste, quelqu’un d’une lignée plus royale que jamais.




  Et les saisons passèrent, et il n’y eut nulle princesse. Et le valet royal en était désolé : il appréciait le prince mais nullement ses idées, il obéissait à la reine mais ne supportait pas les rejets sans raison de tant de jeunes filles humiliées pour des tares bien souvent inventées.




  *****




  Par un jour d’automne, lorsque l’orage tonnait, la pluie tombait si fort, si longtemps, si souvent, qu’on disait dans la cour qu’un déluge arrivait. La révolte grondait car certains accusaient en l’absence du roi qu’un prince sans princesse soit contraire à la loi, comme si les cieux eux-mêmes en étaient mécontents. Et c’est l’un de ces jours, après la nuit tombée, qu’une jeune voyageuse vint toquer au château. Elle était misérable et trempée jusqu’aux os, grelottait et pleurait sous son épais manteau.




  “Pars donc, paysanne !”, répondirent les gardes.




  “Je ne suis nulle serve, gardes de ce château, mais la troisième princesse d’un royaume voisin. Mais même si je l’étais, laisseriez-vous mourir de froid une voyageuse perdue dans la tempête ?”, répondit-elle avec aplomb.




  “Que ferait une princesse, seule, en pleine nuit, sans sa cour, son valet, ses gardes et sa calèche ?”




  “La foudre a frappé le chemin de corniche que nous empruntions il y a moins d’une heure. Je suis seule survivante et je meurs de froid. Si mon père apprend mon décès à l’avenir car deux gardes trop têtus m’ont laissé plantée là, je ne donne pas cher de votre chef, messieurs.”




  Les gardes, impressionnés, préférèrent la laisser entrer dans le château pour pouvoir s’abriter. Indéniablement, elle avait quelque chose dans les yeux et la voix qui ne trahissaient pas les femmes de pouvoir.




  *****




  Quand la rumeur soudaine d’une princesse égarée vint aux oreilles de ceux qui composaient la cour, on alla quémander la présence du valet. Peut-être cette inconnue pourrait être la reine du prince insatisfait, et ainsi attirer les faveurs des cieux jusqu’ici mécontents ? Alors qu’elle attendait devant sous son épais manteau, assise devant un feu, le valet vint à elle s’enquérir de son sort.




  “Votre altesse, me voici humblement devant vous. Est-il quelque chose que je puisse vous offrir ?”




  “À boire et à manger, brave valet. Et des vêtements secs : je me meurs de cette pluie.”




  “Il en sera ainsi, votre altesse. Dois-je envoyer des hommes chercher des survivants suite au triste accident de foudre et de calèche ?”




  La princesse, un instant, inspira et souffla : “Il n’est pas nécessaire d’aller à leur rencontre.”




  Alors que son manteau glissa de son épaule, le valet aperçut les maux de la princesse : elle était recouverte de bleus et d’hématomes, qu’elle couvrit rapidement pour en cacher la vue.




  “Je reviens au plus vite, votre altesse : vous serez bientôt couverte et au sec.” Le valet se retira, d’un silence entendu.




  À l’heure du repas, la table était dressée de mille mets royaux. La reine avait mis les petits plats dans les grands quand elle avait appris l’arrivée d’une princesse, elle qui désespérait de marier son fils. Le prince, en bout de table, n’avait d’yeux que pour elle, la dévorait du regard, sans toucher à son plat. Il n’osait trop rien dire, de peur de mal faire. Comme à l’accoutumée, il laissait faire sa mère. La princesse, impériale, était vêtue d’une robe du plus bel apparat, décorée de mille perles et de reflets nacrés, qui la recouvrait du coup jusqu’aux poignets. Le valet en retrait la regardait, timide, et craignait qu’elle subisse l’épreuve de la reine. Trop de princesses, déjà, avaient été broyées par l’exigence royale de la mère du prince. Cette dernière, alors, alla vers la princesse, lui attrapa la main, examina ses doigts comme on juge un rôti, et caressa sa peau comme on juge un tapis.




  “Ma chère, vous êtes divine, votre main est parfaite, bien qu’un peu froide, j’admets. Je n’y vois nulle alliance : que faites vous donc, ici, perdue dans nos contrées, sans être mariée, à voyager toute seule ?, lui dit alors la reine sur un ton bien mielleux.”




  “Je suis la troisième fille de l’un de vos voisins, mon père étant le roi d’une contrée proche d’ici. J’avais été promise à un homme bien vieux, sans autre qualité que celle d’être très riche. Mon royaume est malade, malade d’être trop pauvre, aussi cet arrangement pouvait sauver mon peuple. Hélas, sur le chemin, un éclair a frappé, et mon convoi -malheur !- est tombé dans le vide. Ce n’est que grâce au ciel que j’ai pu m’en sortir, mais ni feu mon promis, mes gardes ou mes valets n’ont pu s’extraire à temps avant la chute.”
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